
322

Tom, dont la taille annonçait une force non com­
mune. Après quelques instants de réflexion, pendant 
lesquels il avait arrangé ses plans pour priver Tom 
de l’usage de ses embarcations, il lui dit avec un ton 
d’assez bonne humeur.

— En bien, monsieur, s’il vous en faut absolument 
une, nous allons en parler à ma vieille ; et ce qu’elle 
dira, décidera la question.

— A la bonne heure, M. Laté, j’aime à vous en­
tendre parler raison comme ça.

— Vous voyez bien que ce n’est pas par mauvaise 
volonté. Si vous voulez entrer et fumer une pipe 
auprès du feu, vous pourrez en parler à ma femme. 
Tenez, emportez cette brochée de dorade, et je vous 
suis avec le reste.

En ce moment, la marée, qui se faisait sentir jusque 
là, baissait depuis quelque temps, faisant un courant 
assez sensible dans la bayou. Tom n’eut pas plutôt 
tourné le dos pour regagner la cabane, que le vieux 
Laté poussa à la hâte chacune des embarcations 
dans le courant, et ne tarda pas à retourner à sa 
cabane, où il arriva avant que Tom se fut assis au­
près d’un bon feu, qui pétillait dans la cheminée.

Quand le vieux Laté entra, sa physionomie déno­
tait la satisfaction qu’il éprouvait à la réussite de son 
stratagème.

— Tiens, ma femme, dit-il, voilà le poisson ; que 
dis-tu si tu nous en faisais cuire quelques-uns, je me 
sens de l’appétit ; peut-être aussi que monsieur en 
mangerait ?

— Pas d’objection, répondit Tom.
— A propos, mais où est allé Trim ?
— Oh ! pas loin, au bayou Goglu. Y a-t-il loin 

d’ici au bayou Goglu ?
— Pas absolument ; à peu près une demi-lieue, 

pour celui qui connaît le raccourci. Mais qu’est-il 
allé faire au bayou Goglu ?

— Chercher mes compagnons ; et si vous n’avez 
pas d’objection à préparer à souper pour douze per­
sonnes, nous serons fort aise de profiter de votre 
hospitalité.

— Douze ! Mais vous n’allez pas à la chasse, sûre­
ment ?

— Oui, à la chasse ; et à la chasse d’un fameux 
canard encore !

Le vieux Laté et la vieille échangèrent un regard 
rapide.

Pendant que le souper se préparait, Tom fumait 
tranquillement la pipe, certain que les embarcations 
étaient en sûreté sous la surveillance de ses hommes ; 
tandis que de son côté le vieux Laté n’était pas moins 
sûr que le courant en prendrait soin. Ainsi tous deux 
restèrent à fumer près de la cheminée.

Trim ne fut pas longtemps à se rendre au bayou 
Goglu, où sir Arthur attendait, avec ses hommes de 
police, qu’il vint les rejoindre. Ils n’avaient rien vu, 
à l’exception d'une vieille cabane en ruine, que son 
propriétaire avait abandonnée depuis longtemps. 
Trim leur eut bientôt appris le résultat de la visite 
au bayou Latreille, vers lequel ils se mirent tous en 
route à la suite du nègre qui leur servit de guide.

En arrivant au bayou Latreille, Trim ayant fait 
remarquer à Lauriot que les hommes, stationnés 
autour de la cabane du vieux Laté, étaient encore 
à leur poste, et entendant la voix de Tom qui chan­
tait une chanson de matelot, ils marchèrent tout 
droit à la porte et entrèrent sans plus de cérémonie.

— Bonjour le maître et la maîtresse, dit Lauriot, 
en déposant sa carabine dans un coin auprès de celle 
de Tom et de Trim ; ce qu’imitèrent ceux qui le 
suivaient. Ah ! M. Tom, je vois que vous nous avez 
fait préparer un bon souper ; ce n’est pas à dédaigner, 
surtout quand on n’a pas mangé depuis midi. A 
propos, quelles nouvelles depuis que Trim vous a 
quitté ?

— Ma foi rien, si ce n’est que M. Laté a consenti, 
après bien des difficultés, à nous laisser avoir ses 
embarcations.

— Trim nous a dit que vous aviez découvert une 
empreinte de souliers de femme, continua Lauriot ; 
n’aimeriez-vous pas à l’examiner, sir Arthur ?

— Oui ! oui ! allons voir.
— Allons, Trim, viens nous éclairer.
Le vieux Laté, qui craignait que le courant n’eut 

peut-être pas encore entraîné les pirogues assez loin, 
s’écria :

— A table, à table, messieurs, pendant que c’est 
chaud ! et où sont donc les autres, vous disiez que 
vous seriez douze ?

— Ils sont à la porte, dit Tom, je vais les appeler.
Tom appela les hommes et ils entrèrent tous pour 

prendre leur souper.
La vieille profita de l’instant de confusion, que 

l’entrée des nouveaux venus causa dans la cabane 
pour s’esquiver.

— Où allez-vous donc, messieurs, si ce n’est pas 
indiscret ? dit le père Laté ; vous n’allez sûrement 
pas à la chasse aux canards avec des carabines ; 
car, je vois que vous en avez tous des carabines !

— Cela vous intéresse-t-il beaucoup, père ? répon­
dit Lauriot, en fixant sur lui ses yeux perçants. Tenez, 
ne faites pas l’ignorant, vous le savez aussi bien que 
nous.

— Moi !
— Oui, vous !
— Je vous persuade. . .
— Vous ne nous persuaderez pas. Vous en savez 

plus long que vous ne jugez à propos n’en dire. Il 
y a des pistes tout autour de votre cabane et vous 
ne les avez pas vues ; elles sont toutes fraîches et 
vous avez voulu les effacer de devant votre porte ; 
votre femme a dit qu’il était venu deux hommes et 
une fille ce matin ; vous lui avez fait les gros yeux, 
et s’apercevant qu’elle avait fait une bêtisse, elle a 
voulu la réparer par une plus grosse encore. Et cette 
jeune fille a aussi laissé l’empreinte de son soulier 
auprès de l’embarcation ; celle-là aussi, vous eussiez 
bien voulu l’effacer, mais vous n’en avez pas eu le 
temps. Tenez, père, soyez franc, dites-nous les choses 
telles qu’elles sont, si vous ne voulez pas vous faire 
une vilaine affaire.

— Comment ! une vilaine affaire !
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